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que  le  peuple.  Nous  femblons  tous  Tignorer  , & par 
un  effet  déplorable  de  cette  ip^norance  réelle  chez  le; 
uns,  affectée  chez  d’autres  , en  France  tout  eft  peuple 
excepté  le  peuple,  comme  dans  la  ruperilitieufe  Egypte 
toutétoir  Dieu  excepté  Dieu.  J’entreorends  de  détruire 
cette  erreur  funeiie;  je  définis  le  peuple,  & je  fais 
connoitie  ce  fouveram  , dont  on  ne  ceiie  d’ufurper  les 
droits  en  s’appliquant  fon  noni. 

Le' peuple  eft  T univerf alite  des  citoyens:  ce  qui  n’efl 
jras  r unïv erfahté  des  citoyens  n’eil  dope  pas  le  peuple. 
Trop  long-temps  on  a confondu  deux  chofes  difparates 
dans  leur  elTencé;  trop  long-temps  on  a ofé  parler 
& agir , comme  on  Feût  fait , li  l’on  eût  penfë  qu’être 
du  peuple  ce  fût  être  le  peuple.  Je  rn’élèvé  enfin  contre 
ce  paradoxe  deftruéteur  : un  citoyen  efi  du  peuple  , mais 
il  n’ed  pas  le  peuple  ; lept  à huit  cents  citoyens  font 
du  peuple  , mais  ils  ne  font  pas  le  peuple  ; enfin  , fept 
à huit  cent  mille  citoyens  font  du  peuple  , mais  ils 
ne  font  pas  le  peuple.  L-eveioppons  ceci  par  quelques 
exemples. 

Les  fociétés  jacobites,  à rune  defquelles  je  m’honore 
d’appartenir  , font  du  peuple  ^ mais  elles  ne  font  pas 
ie  peuple  ; les  feSions  de  Paris  font  du  peuple  , mais 
elles  ne  font  pas  le  peuple  ; les  citoyens  propriétaires 
réparés  des  non-propriétaires  ^ & les  non  propriétaires 
féparés  des  propriétaires,  font  du  peuple,  ma:s  ils  ne 
font  pas  ie  peuple  : enfin  , les  citoyens  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe,  qui  occupent  habituellement  les  tribunes, 
font  du  peuple,  mais  ils  ne  font  pas  le  peuple. 

Je  dis  que  les  citoyens  qui^  dans  Paris  6c  dans 
les  autres  départemens , compofent  les  fociétés  jacobir.es  , 
r»e  font  pas  le  peuple.  Si  les  fociétés  jacobites  étoient 
le  peuple  , quiconque  n’aurolt  pas  obtenu  les  honneurs 
de  l’aggrégation  à l’une  de  ces  fociétés , ne  feroit  point 
du  peuple , 6c  n’auroit  dans  la  République  qu’une 


cxiftence  précaire.  De  ce  nombre  feruient  tous  les 
hamtans  des  hameaux  & des  petites  communes;  de 
ce  nombre  fcroient , dans  les  villes  & dans  les  sros 
bourgs , ces  hommes  fobres  & laborieux , dont  la  pauvreté 
attefte  les  vertus,  £c  qui,  loin  de  pouvoir  contribuer 
aux  h-ais  qu’entraîne  l’entretien  d’une  fociété  poouiaire 
obtiennent  à peine  de  leur  travail  de  chaque  iour 
es  moyess  de  lo '.tenir  leur  vie  jufqu’au  lendemain. 

_ J ai  dit  a jaune  à le  répéter,  que  je  m’honorois 
au  titre  de  jacybm  : c’eft  immédiatement  anrès  celui 
ae_  citoyen  hariçais,  le  plus  glorieux  de  mes' titres.  Je 
mnonore  ci'etre  membre  d’une  fociété  jacobite  , parce 
que  dans  mon  pays  cette  plante  Jalutaire  n’a  point 
degeneie.  h. es  nercs  font  ce  qu’ils  étoient  lorfqus  je 
reçus  avec  leurs  derniers  embraffeineiis  , le  rt'moi.irnapa 
fo  p.us  haiteur  de  leur  conliance  & de  leur  eftime^f  iS 
i ntretenjr  & propager  ie  foint  amour  de  la'hberté  . 
de  Icgaiite,  ce  Inumr.nité,  l’horreur  de  la  tyrannie, 
le  coulage  de  i t re/iitance  à l’oppreüion , la  founiiffion 
aux  fois  , i8  prox-ond  fentirnent  du  relpeiS  dû  aux  au- 
torités emanees  de  la  toute  - puiffance  du  peuple  : tels 
font  leurs  travaux  , telles  font  leurs  plus  précieufes 
J lutllances  : voua  des  nommes  , des  vrais  hommes  du 
puple,  mais  ils  ne  font  pas  le  peuple.  S’ils  étoient 
le  peuple  , je  ferois  du  peuple  moi  qui , fans  éprouver 
un  aerangement  notable , puis  verf.rdans  là  caiiTe 
commune  quelque  fomme  légère;  & mon  voifin  nui 
a befoin  de  tout  pour  acheter  du  pain  , n’en  feroit  pàs  ! 
Je  lerois  , aux  termes  de  la  conftitution  feuiilanti.ûe 


( I )Elle  sont  bîen  orofon.it'ment  gravées  <ians  ma  mémoire 
dans  1110,1  cœur  , ces  p ook s qu’au  moment  de  mon  dé-  u: 
I enrendis  dire  a mes  côtés  ; ,7  va  pauvre  & :7 
püuvi  e. 


sin  citoyen  & le  plus  grand  nombre  d.e  mes  volfins , 
éc  mes  amis , de  mes  parens  , ne  feroient  que  des  ci- 
toyens palliis!  Je  ferois  une  portion  du  ibuverain  ; & 
rhonnete  homme  qui  , pour  une  rétribution  modique  ^ 
iuppbi'te  dans  mes  pentes  poüeffions , tout  le  poids  du 
]Our  & de  ia  chaleur  ^ feroit  mon  (ujet  & mon  efclave  ! 
iNon  , ciioyens  mes  collègues  , je  ne  fuis  ni  ne  lerai 
lamais  a La  hauteur  de  ce  terrible  genre  de  patriotifme. 

Après  cette  première  divilion  de  ia  b>;ation  fiançai  le 
en  ceux  parties , dont  la  pi  us  petite  feroit  le  peuple, 
h.  dont  la  plus  grande  feroit  afiervie  à cetre  minorité 
fouveraine  , nous  no  tarderions  pas  long-tensps  à voir 
le  peuple  jacobin  fubdivife  en  deux  autres  paities  ; 
on  y dulingueroit , comme  chez  les  moines  du  naêrne 
nom,  les  révérendiinmes  paternités,  & les  fi  ci  es  du 
bas-cœur;  on  y diftingueroit  uiy  premier  ordre  mitié 
aux  fu.blimes'^de  la  focieté-mère , & l’ordre 

inférieur  qui  fe  fornicroit  des  fociétes  affiliées  : la  mafie 
inmlede  la  République  offi'liolt  , comime  la  monarchie 
, d,.  Lb!.;,  iib»  & Cte.  (e„>. , n». 
rions  fe  réallfer  l’allégorie  de  la  montagne  , ce  U piame 
& du  marais.  Cordons  bleus  de  l’ordre  jacooite  1 Ce 
}-).)qarbp  n"'vftloue  m'effraie  : votre  foçietc  n cil  paS  née 
(ië  b "évolution  françaife  ; elle  eft  affurément  beaucoup 
plus  ancienne.  Je  conviens  que  je  ne  ^!uis  pas  aliez 
iliiiminé  pour  en  connoître  parfaitement  i ong  ne  , mau. 
■ië*  fa  foupconne  dans  les  décombres  d’un  ancien  orare 
de  chevalerie;  parlez-nous  fans  figure  emoleme, 

on  ne  blâmez  point  ma  crainte  de  voir  un  jour  cette 
rnor.raErue  vomir  un  torrent  de  feu  ^ qui  ernbralcrou 
& réduiroff  en  cendres  la  liberté , 1 égalité  , la  Kep-i- 

blia"e,  le  peuple.  • r o- 

Je  dis , en  ffeond  lieu,  que  les  quarante-huit  fedions 

de  Paris  ’ne  font  pas  le  peuple.  Je  fuppofe  ces  qua- 

pnte-huit  feftions  formées  de  tous  les  citoyens  appelés 
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par  la  loi  au  droit  de  fufFrage  ; que  les  citoyens  occupés 
s’arrachent  de  leurs  atteliers,  de  leurs  boutiques,  di;  leurs 
cabinets,  & qu’ils  aillent  c uvrirde  la  voix  puiffante 
de  la  raifon  & de  l’humanité  les  cris  féroces  du  dé- 
fordre  & de  l’anarchie;  que  la  liberté,  amie  des  lois, 
y comprime  les  criminels  efforts  d’une  licence  homi- 
cide ; que  de  par-tout  enfin  il  nous  vienne  des  adreffes 
femblables  à celle  qui  nous  vint  l’autre  jour  de  la  fec- 
tion  de  Bonconfeil  (i):  dans  cetre  douce  illufion,  je 
rends  aux  quarante -h  it  ferions  Thomm.age  du  à la 
réunion  des  vertus  & des  talens;  mais  je  n’y  trouve 
pas  le  peuple,  parce  que  la  partie  n ejl  pas  le  tout. 
J’ai  dit  encore,  & c’eif  une  fuite  du  même  axiome  , 
que  les  propriétaires  n’étoient  point  le  peuple  : ici  je 
fais  qu’on  m’en  croira  fans  peine  ; & fi  je  n’eufle  pas 
eu  d’autre  vérité  à démontrer,  ce  n’eût  pas  été  la  peine 
d’écrire.  Mais  fi  les  propriétaires  ne  font  point  le  peuple, 
les  non  propriétaires  ne  le  font  pas  non  plus  : les  uns 
& les  autres  font  du  peuple;  leur  réunion  en  un  feul 
corps  forme  le  peuple  ; les  uns  pris  féparémient  des 
autres  ne  forment  point  le  peuple  & ne  font  pas  le  fou- 
verain  ; un  fyflêîne  contraire  afferviroit  une  partie  de 
la  nation  à Ta' tre  Je  ne  connois  pas  affez  la  France, 
pour  dire  en  fomme  totale  qu’elle  1er  jit  la  partie  peuple 
& la  partie  non  peuple,  la  partie  fouveraine  &.  la  partie 
fujette.  Ceux  qui  n’ont  vu  la  France  que  dans  leur  ca- 


( i ) Dans  celte  adrelTe  ^ en  date  du  4 Mai  courant , les 
citoyens  de  la  seêlion  de  Bonconseil  , rappellent  le  sermene 
qu^ils  ont  fait  , de  se  rallier  autour  de  La  Convention  nationale  , 
de  porter  a tous  les  députés  indifiinélcment  , U respcci  dû  d leur 
caraèiére  ; de  maintenir  la  liberté  des  opinions  des  représentant 
du  peuple  , 6’  de  ne  jamais  permettre  que  qui  que  ce  soit  y porte 
atteinte. 

Principes  conJUtut.  par  B.  Albon^  r.  A 5 
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Binet  ou  dans  Paris,  croient  que  ce  feroit  la  partie  non 
propriétaire;  moi  qui  viens  d’un  département  où  le  plus 
riche  ne  feroit  â Paris  qu’un  petit  bourgeois  , & où  les 
hôpitaux  font  remplis  de  propriétaires  , je  crois  que  les 
citoyens  ayant  une  propriété  foncière  font  en  majorité  ; 
de  lune  comme  de  l’autre  hypothèfe,  rapprochée  du 
fyfteme  que  je  combats , rélulteroit  cette  conféquence 
deftruâive  de  la  liberté,  de  l’égalité  ^ qu’il  y auroit  deux 
claffes  de  citoyens  dont  une  feroit  foumife  à l’autre. 
Loin  de  nous  ce  fyftême  barbare  : puiffe-t-il  à jamais 
demeurer  enfeveli  fous  les  mines  de  l’arillocratie  & de 
la  monarchie  ! 

Je  dis,  en  hnilTant  mon  explication  de  ,ma  défini- 
tion du  peuple , que  ce  nom  n’appartient  pas  aux  fept 
ou  huit  cents  individus  que  nous  voyons  habituelle- 
ment  juches  fur  les  tribunes  pour  huer  ou  pour  applau- 
direz félon  le  côté  d’où  part  l’orateur , & félon  le  fignal 
qui  leur  efl  donne.  Je  fuppofe  dans  leur  conduite  & 
dans  leur  maintien  autant  de  décence  qu’il  y en  a eu 
peu  jufqu  à ce  jour  ; que  nous  ceiiions  d’y  entendre  ces 
hurlemens  de  bacchantes  ; que  par  une  métamorphofe 
femblable  a celle  d'Iphis , ces  femmes  deviennent  des 
homrrtes  & des  hommes  raifonnables;  que  par  une  autre 
metamorphofe  prefqu’aulfi  étonnante , ces  hommes  , 
encore  vêtus  de  leurs  vieux  juues-au-corps  verds,  dont 
une  partie  moins  iifee  témoigné  par  écrit  la  préexif- 
tenced  un  galon  bigarre;  que  ces  laquais  d’émigrés  & 
de  déportés,  encore  falaries  par  eux,  foient  tout-à- 
coup  changes  en  vrais  Sc  zélés  patriotes , alor^  je  con- 
viendrai que  ces  fpeftateurs  de  nos  féances  font  du 
peuple  ; mais  je  ne  croirai  jamais  qu’ils  foient  le  peuple; 
oc  je  leviendiai  toujours  a mon  principe,  la  paTtic  n c(i 
pas  le  tout.  vSi  les  tribunes  étoient  le  peuple,  à peine 
la^  centième  partie  de  Pans  feroit-elle  du  peuple,  & les 
departemçns  ne  feroient  rien.  Non , je  ne  conviendrai 
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jamais  que  les  tribunes  foient  le  peuple;  jamais,  & fi 
j faVOis  cette  lacbete  , mandataire  infidèle  du  peuple, 
je  contribuerois  à l’afferyir  à la  plus  dure  & à la  plus 
tyrannique  des  ariftocraties. 

rout  ce  que  j ai  dit  efl  vrai  : ces  vérités  ne  font 
pas  de  celles  qu  on  peut  taire  par  prudence  & diffimuler 
lans  crime.  Appellé,  comme  chacun  de  mes  collègues, 
a contribuer  de  tous  mes  foibles  moyens  au  bonheur 
du  peuple;  envoyé  avec  ma  feule  bonne  volonté, 
comme  les  autres  avec  leurs  talcns,  pour  affermir  <Sc 
pour  confolider  fa  liberté  , fa  fouverainefé  ^ mon  filence 
absolu  feroit  une  infâme  trahifon  , lorfque  je  vois  ce^ 
principes  tous  les  jours  méconnus , méprifés , violés. 

Lèverions  peuple^  a fouvent  dit  & répété  un  député 
doue  d une  des  plus  belles  qualités  extérieures  de  Fora* 
teur^  d’une  voix  forte  & fonore  : rapprochons-nous  du 

- iiQus^  du  peuple,  La  première  ex- 
pre  non  ed:  celle  d un  .principe  défaftreux  Ôc  tyrannique; 
les  deux  autres  veulent  être  éclaircies. 

Je  ne  veux  pas,  moi,  que  nous  devenions  peuple, 
parce  que,  b nous  étions  une  fois  peuple,  nous  ferions 
e fouverain,  & jamais  ce  titre  ne  tentera  mon  ambi- 
tion. Je  puis  bien  être  un  de  ceux  qui  ont  cru  que  la 
dénomination  d hommes  dLtiZt  pouvoit  convenir  à des 
citoyens  envoyés  pour  élever  un  état  libre  fur  les  dé- 
bris d’un  état  monarchique  ; je  puis  bien  être  un  de 
ceux  qui  crureiit  entendre  la  voix  d’un  nouveau  tyran 
jaloux  de  fa  puiffance,  lorfque  pour  la  première  fois 
notre  oreille  fut^  frappée  de  ce  farcafme  adreffé  aux 
reprefentans  du  légitime  fouverain,  cej  hommes  d'état^ 
qui  en  ces  derniers  temp  • fe  font  tant  multivliés  ; mais 
jamais  je  n’ai  voalu  être  celui  que  je  repréfentois ; & 
bien  perLiaéé  que  s’emparer  du  nom  du  fouverain,  c’eft 
envahir  fa  toute  p^nlTance,  je  ne  confentirai  jamais  que 
nous  devenions  peuple.  ^ 
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Je  ne  fais  cependant  pas  à ce  collègue  l’injure  de 
croire  qu’il  ait  eu  la  penfëe  que  fes  paroles  expriment  : 
même  après  le  terrible  cours  de  morale  que  je  fais  de- 
puis que  j’ai  quitté  mes  foyers , je  ne  crois  pas  facile- 
ment aux  méchans  ; ëc  juiqu’à  l’évidence  du  crime  ^ la 
philofophie  des  bonnes  gens  ^ dont  je  fais  profelîion , 
me  fait  croire  à l’innocence  & à la  candeur  de  tomes 
les  âmes.  Je  me  perfuade  que^  dans  la  chaleur  de  fon 
enthouliafme , ce  patriote  exalté  a voulu  nous  dire  de 
devenir  les  hommes  du  peuple  j mais  alors  fes  paroles 
font  infignifiantes.  Nous  ne  pouvons  pas  devenir  ce 
que  nous  femmes  effentiellement  ; délégués  du  peuple , 
image  du  peuple  ,.nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  les 
hommes  du  peuple» 

Kapprochons-nous  du  peuple^  enviroTînons-nous  du  peuple* 
Mais  par-là,  mon  collègue  , qu’entendez  vous?  Fnten- 
tendez-vous  un  rapprochement  phybque  ou  un  rappro- 
chement moral  ? Le  rapprochemient  phyhque  eit  im- 
pofhble,  ôc  c’eft  cette  impofhbilitë  reconnue  qui  fait 
que  nous  fommes  ici.  Le  peuple  ejî  L unïverfalïté  des  ci^ 
toyens  ; le  peuple  eft  fur  toute  la  furface  du  territoire 
français , & il  n’eil  dans  aucune  de  fes  parties.  Je  ne 
pourrois  pas  me  croire  phyfiquement  rapproché  du 
peuple  là  où  je  ne  verrois  pas  les  citoyens  du  Pv.hin  5c 
du  Pas-de-Calais  , des  Alpes  5c  des  Pyrénées  ; je  vous 
chercherois  auffi  vous , chers  concitoyens  du  départe- 
ment du  Lot,  5c  plus  fpécialement  vous,  citoyens  de 
Cahors  : fi  je  ne  vous  voyois  pas  , je  dirois  : où  donc  ejtle 
peuple  ? ôc  ie  ne  faurois  me  croire  environné  du  peuple. 

Mon  collègue  ne  peut  pas  vouloir  que  nous  nous  rap- 
prochions feulement  de  nos  frères  les  jacobins , rafTemblé* 
des  extrémiités  au  centre  de  la  république  ,de  nos  conci- 
toyens de  Paris  ou  des  habitués  des  tribunes  ; il  ne  peut 
pas  vouloir  que  nous  partagions  avec  eux  un  droit  de 
fuffrage  que  le  peuple  n’a  confié  qu’à  nous.  Ce  feroit 


affiirément  le  calomnier,  que  le  fuppofer  creai.eur  c an 
fyilême  qui  abforberoit  ainii  la  repréfentation  nationa.|e 
dans  une  airernblee  que  le  peuple  na  jamais  pretenou 
revêtir  de  fes  pouvoirs.  Cette  tendance  à la  dégradation 
du  peuple,  à raflerviilement  des  départemens , ieroit 
un  crime  digne  de  Catdina  ou  de  Cromwel  , oc  je  ue 
faurois  fuppolcr  dans  un  mandataire  du  peuple  français 
un  tel  excès  de  débre  ou  une  ii  monftrueufe  pernaie. 
Chacun  de  nous , en  émettant  fon  vote  , eft  cenfe  émette 
celui  de  plus  de  33,030  citoyens;  cette  hélion  eft  l eitet 
de  la  volonté  du  peuple  éc  de  fa  confiance  ; oc  cetec 
volonté  ni  cette  consance  ne  ie  trouvent  pas  fur  des  ci- 
toyens que  le  peuple  n’a  pas  élus. 

Il.approcho'\s- nous  du  jotupl^  ^ ctivivoiitiotis-uous  d.u  "peu- 
ple : c'efc  afTurément  d’un  rapprochement  purement 
moral  que  mon  collègue  a entendu  parler  ; & fous  Cn.^ 
rapport  rien  n’ei.1:  plus  hige  que  fon  avis.  Rapprochons- 
nous  du  peuple , rf  eil  a-dire  , prefentons-lui  des  lois  con- 
formes â fes  mœurs  cc  a fes  penchans  ; que  chacun  de 
nous  apporte  ici  ie  tribut  de  fes  connoiffances  lo- 
cales. Nos  preiiiicrs  décrets  portent  tous  fur  ces  grands 
principes  : nous  avons  décrété  que  le  pacle  focial  feroit 
p>réienîé  à la  fanclion  du  peuple,  éc  qu  li  ne  feroit  pai- 
fait  que  par  cette  acceptation.  Perfonne  n’a  porté  plus 
loin  que  moi  cet  hommage  rendu  à la  majeRé  popio 
laire  ; fi  je  me  fuis  trompé  , mon  refpeél  pour  le  peuple 
fut  le  feul  principe  de  mes  erreurs  : aufli  , quelle  pré- 
cieuferécompenfe  ma  conduite  n a-t-elle  pas  obtenue  çi)  1 

( I ) Marat  m’a  trouvé  digne  de  ses  calomnies  ; Marat  ma 
tiré  de  robsenrite  dans  îaquelle  j’avois  pris  soin  de  m’envelopper. 
Mon  nom  figure  d.ins  sa  lilte  de  proscription  , à la  fuite  des 
noms  les  plus  iilulircs  de  la  République  française.  i»Ies  enrans  , 
conservez,  précieusement  ce  brevet  d’honneus  i c’efl  pour  vous 
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Le  nom  de  ji^envU  ^ pris  dans  une  fauiTe  acception, 
a cent  fois  fait  de  mon  liege  le  rocher  de  Prorncthee. 
Rappelez -vous , citoyens,  ce  jour  de  douleur  Sc  d'a- 
larmes, où,  dans  le  fanftuaire  de  la  liberté,  nous  en- 
tendîmes parier  d"ün  rc^iilateur  oz  d’un  :ial  rr’’- 
votai  rappelez-vous  ce  jour  ou  nous  eûmes  tant  de 
peine  à conferver  à la  France  la  procedure  par  iurés, 
cette  fainte  initirution  , fi  terrible  pour  le  crime  , fi  con- 
lolante  pour  rinnocence  : une  voix  fe  h.  entendre,  & 
cria  , le  peuple  y fira,  Qu’eil-ce  dociC  que  le  peuole , 
crand  Dieu  ! h une  falle  d’audience  peut  le  contenir  ? 
Que  ieroit  le  iouverain , ù ce  nom  pouvoir  convenir  a 
deux  ou  trois  cents  perfonnes  , arbiâraîrsment  choilies  , 
& peut  être  payées  par  un  ennemi  qm  en  voudroit  en- 
vironner fa  victime  ? ■&:  vous^.  citoyens  des  départe  mens  , 
que  feriez-vous  alors  ? que  feriez-vous  1 réfléchiffez  , & 
frémiflez  d’horreur  î 

O nom  facrë  du  peuple  ! jufqu’à  quel  point  ne  t’ai-je 
pas  vu  profaner^  avilir!  O peuple!  que  tu  dois  être  odieux 
aux  mécbans , puiique  leur  calomnie  te  pourfuit  avec 
un  acharnement  li  atroce!  Un  vul  amas  de  bri^ânds  raf- 
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femblés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  fe  porte-t-il 
aux  plus  monitrueu:-:  excès  de  férocité  î il  exifte  des 
hommes  plus  abominables  encore  qui  difent  que  c’eit  le 
peuple.  O vous  , mânes  fanglans  du  vertueux  Simp- 

neau!  O vous  qui,  le  2 leptembre î Je  veux  continder 

& je  ne  puis.  Mes  yeux  fe  troublent,  mes  fens  frifTon- 
ncr.t.  la  plume  écliSOTDe  de  ma  main  tremblante  ! 

r ^ _ I 1 

Je  propoie  d’inlérer  dans  la  confatution , les  articles 
fiuvans  : 


Vin  titre  cie  recGrr.rr.:.r dation  auprès  de  tout  ce  que  î?  France 
vrrrne'jx  , de  zélés  républicains  j de  courageux 
Ci'  ce  toiis  les  genres  de  tyrannie. 


II 


Article  premier* 

Le  peuple  e(l  Je  feul  fouverain  légitime. 

I I. 

Le  peuple  eJl  l’univerfalite  des  citoyens. 

I î I. 

^ Toute  autre  afTocîation  ^ tout  autre  râfîemblement  nui 
s’arroge  le  titre  de  peuple,  fe  rend  coupable  d’ufurpation 
de  la  fouveraineté. 
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A LA  convention  NATIONALE 
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Par  Barthélémy  ALBOUYS, 

L’un  de  Tes  Membres  , Député  du  Département 

du  Lot. 

N",  l I.  ' 

Incidit  in  Scyllam  , qui  vuh  vitan 
Carybdim,  HoR. 


ÇuE  les  petits  états  foient  les  feiils  fl^fceptibles  d’on 
gouvernement  républicain  ; que  le  fléau  de  la  mo- 
narchie Toit  nccefïaire  à une  grande  nation;*  c’eft  une 
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erreur  qui  prit  fa  foiirce  dans  l’airbition  de  régner  ; 
des  tvians  ou  des  hoirsiTies  rervileînent  accoutumés 
à puifer  leurs  principes  clans  ce  qu’ils  ont  vu  fsire  , 
peuvent  feuls  nous  donner  la  froide  coniparairon  des 
nations  à des  pyramides  , nous  dire  qu’à  un  grand 
peuple  il  faut  néceffairenient  un  chef,  & foutenir 
ennn  que  ce  chef  dol:  être  un  homme.  Je  vais  au  con- 
traire montrer  ’qiie  le  goiivernenient  républica'n  con- 
vient à une  grande  nation  ^ mieux  encore  qu’à  uii 
p^-mple  dont  le  territoire  eft  circonfcrit  par  les  murs 
d’une  vide.  Je  ne  puirtrai  qn.e  dans  la  nature  & dans 
la  rai  Ton  , des  preuves  que  les  rois,  trop  long-temps 
en  état  de  révolte  contre  les  grandes  focictés , ont 
rendu  impolilble  de  puifer  dans  fhilloiie. 

Le  gouvernement  le  plus  parfait  e(f  celui  où  chaque 
citoyen  obtient , avec  le  moins  de  danger,  la  pro- 
teélion  du  corps  fociai  : je  vais  prouver  j par  un  feiil 
exemple  « que  cet  avantao-e  doit  fe  trouver  dans  les 
grandes  républiques;  là  , on  ne  doit  craindre,  lui- 
vant  une  comparaison  de  Voltaire  , ni  le  lion  qui 
terrafié  fa  pro'e,  miles  cfiiens  qui  la  déchirent. 

Le  p'ns  grar;d  vice  des  rcmibliques  confifle  dans 
les  premiers  mouvemens  de  la  colère  du  peuple  , Sc 
dans  les  méprifes  de  fa  vengeance  : chaque  citoyen 
doit  les  craindre  , d:  la  vertu  en  erl  peut-être  moins 
à Tabri  que  le  crime. 

Ce  que  de  très-petits  raiTemblemens  ont  fait  parmi 
nous  , la  majorité  du  peuple  peut  le  faire  en  un 
moment  , dans  une  petite  république  ; il  n’eft  pas 
plus  difficile  efégarer  tout  un  peuple  peu  nombreux 
d:  rarnaffé  dans  un  cercle  étroit,  que  de  féduire  une 
petite  partie  d’une  grande  nation.  La  hache  du  fou- 
verain  féduit,  peut  atteindre  l’innocence  & la  vertu, 
comnm  parmi  nous,  les  poignards  des  aiTaffins  pro- 
fondément fcélérats,  êc  des  aiTaflins  devenus  tels. 


par  des  fuggefllons  perfides  ; cile  le  peut  plus  facile- 
ment  encoie,  parce  que  le  coupable  leroit  le  même 
que  celui  qui  cievroit  punir. 

Un  très-grand  peuple  efl^dans  rheiireufe  impuif- 
fance  de  fe  porter  à ce.s  excès  ; ii  n’eft  jamais  raf- 
fembie  , ii  ne  peut  jamais  l’être  ; il  ne  peut  point 
bapper  dans  fa  colère  ; l’innocence  n’a  pas  à le 
craindre  : ce  fouverain  ne  peut  déployer  fur  elle  , 
d autre  force  que  celle  d’une  main  protedrice,  i 

Et  qu’on  ne  cite  pas  l’exemple  des  aflaffinais  , atro- 
cement qualifies  àz  pcpiilaïres  ^ par  d’infâmes  ufurpa- 
teurs  , du  nom  faefé  du  peuple.  J’ai  déjà  défini  le 
peuple;  les  fcélçrats  fendront  un  jour  ce  qu’il  eft, 
& tout  le  poids  de  fa  puilfance;  ce  fera  ^orfque  la 
confiitution  républicaine  qu’ils  redoutent  & qu’ils 
éloignent , aura  ramené  l’empire  des  lois.  Ils  rentre- 
ront alors  dans  les  égoûts , (i)  ils  s’enfonceront  dans 
leurs  foiîterreins , comme  ces  infecles  venimeux  qui 
rentrent  dans  la  fange,  pour  fe  foufirairc  à la  chaleur 
de  l’aflie  qui  vivifie  la  nature.  Alors  la  liberté  s’élè- 
vera inomphanle  au  milieu  des  vertus , elle  miarchera 
fièrement  fur  les  ferpens  de  l’anaichie,  leur  écrafera 
la  tête. 

La  république  la  mieux  organifee  efl  celle  dont  le 
gouvernemeni  s’éloigne  le  plus  des  caufes  de  la  dif- 
folution  du  corps  focial.  L’urre  de  ces  caufes  efl  fa- 
narchie  , l’autre  efl  le  defpotifme  d’un  feul  ou  de 
plufiéurs. 

Le  gouvernement  le  plus  voifin  de  l’anarchie,  efl 
la  pure  démocratie,  le  plus  voifin  du  defpotiffre, 
efl  la  pure  repréfentation  : évitons  ces  deux  écueils. 


(i)  Un  egout  fut  le  cabinet  politique  & littcr^ir* 

d un  fameux  apôtre  de  l’aiiarchie  , dont  e tairai  le  nom. 
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Nous  ne  poumons  pas  , quand  même  nous  le  vou- 
drions , établir  en  France  un  gouvernement  purement 
démocratique  : rimpoffibilité  de  ralTembier  en  un 
même  lieu,  tous  les  ciémens  du  fouverain , pour  y faire 
les  lois  ëc  pour  les  appliquer,  tombe  fous  les  fens, 
êc  porte  en  elle-même  révidence  de  la  nécenitc  d’une 
repréfentation  : mais  que  cette  repréfentation  foit  telle 
que  les  repréfentans  ne  puüFent  jamais  perdre  de  vue 
la  fource  d’où  dérivent  leurs  pouvoirs  , 6c  la  mer 
où  ils  doivent  revenir.  Que  d’un  autre  côté,  aucune 
feélion  de  la  république  ne  fe  puilfe  jamais  confidérer 
comme  formant  un  peuple  ; les  repréfentans  qui  mé- 
connoitroient  le  premier  principe  , tendroient  au  def- 
potifme  , 6c  rendroient  rinfuiTedion  néceffaire;  6c  l’er- 
reur des  feéiions  qui  fe  croiroient  chacune  un  peuple, 
nous  entraineroit  dans  peu  , du  fédéraiifme  dans 
la  dÜToIiuion  totale  du  corps  focial,  6c  dans  l’anar- 
chie. 

La  puilumce  populaire  eft  une  , cette  puiffancc  les 
renfenne  toutes;  tous  les  pouvoirs  en  émanent,  6c 
tous  y rentrent.  Cette  puiffance  eft  exercée  par  le 
peuple  ou  par  fes  repréientans. 

Le  peuple  peut  exercer  lui-même  fa  puiffance, 
toutes  les  fois  qu’il  le  veut  ; voilà  le  frein  des  re- 
préfentans , 6c  la  plus  forte  barrière  que  la  confti- 
tution  puiffe  oppofer  à la  tyrannie. 

La  repréfentation  nationale  doit  être  telle,  que 
chaque  repréfentant,  chaque  délégué  forme  un  lien 
de  toutes  les  parties  du  peuple  , 6c  contribue  à les 
réunir  toutes  en  un  même  faifceau  : c’eft  en  coa- 
facrant  ce  principe  que  nous  préviendrons  le  fédé- 
ralifme  , qiu  eft  le  premier  pas  vers  la  diffoiution  du 
corps  focial. 

Je  dis  que  le  peuple  peut  exercer  lui-même  fa 
puiftance  toutes  les  fois  qu’il  le  veut  ; j’ajoute  que 


r 
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fon  intérêt  eR  de  ne  confier  à Tes  reprcfentans  que 
ce  qu’ii  ne  peut  faire  lui-même , fans  compromettre 
fa  liberté  , en  ruinant  fon  induftrie , Sc  ce  n’efl:  pas 
aux  repréfentans  à circDnfcrire  la  liberté  du  peuple, 
en  déterminant  les  cas  où  il  ne  peut  agir  fsns  le  nuire! 
Le  peuple  efl  un  rciaitre  qui  doit  toujours  commander 
à fes  agens,  & il  n’efi  pas  un  pupille  affujéti  aux  vo- 
lontés d’un  tuteur.  Les  pouvoirs  qu’il  confie  ne  font 
pas  une  conceffion,  ce  font  des  mandats  qu’il  peut 
modifier  ^ reflreindre  Sc  révoquer  à volonté. 

Le  bonheur  du  peuple  ejl  la  fuprême  loi*,  cette  grande 
vérité^ne  fervira  plus  de  prétexte  à fes  faux  amis, 
lorfqu  lis  feront  forces  de  convenir  que  le  bonheur 
du  peuple  efi:  dans  fa  liberté,  fa  liberté  dans  fin- 
dépendance  de  toute  puiffance  humaine , & cette 
indépendance  dans  la  faculté  de  faire  ce  qu’il  veut 
Sc  de  foumettre  toute  ame  à fa  volonté  fouveraine  y 
mais  je  renvoie  à ma  définition  du  peuple  Sc  au  dé- 
veloppement que  j’en  ai  donné  dans  mon  premier 
numéro  de  cet  ouvrage  , tout  individu  , tout  raffem- 
blement  , qui  prenant  la  partie  pour  le  tout , à: 
une  volonté  partielle  poi,ir  la  volonté  générale , 
n’offriroit  au  peuple  fouverain  que  des  audacieux  à 
répiimer  Sc  des  rebelles  à punir. 

^ Convenir  des  moyens  de  faire  connoître  à chaque 
citoyen  la  volonté  du  peuple  & de  la  faire  exécuter; 
voilà  , repréfentans,  la  tâche  que  nous  avons  à rem- 
plir. Nous  n’aurions  rien  fait  en  renverfant  le  trône  , 
fi  nous  laifiîons  à de  nouveaux  tyrans  les  moyens 
de  le  relever  fur  les  bafes  de  l’erreur,  &:  d’envahir 
au  nom  du  peuple,  la  puiffance  du  peuple,  même. 

Le  peuple  déclare  fa  volonté  fpontanément  ou  par 
adhéfion  à une  volonté  partielle;  il  la  déclare  en- 
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core  par  l’approbation  ou  l’improbation  des  décrets 
de  Tes  rep;é'entans  ; dans  ces  trois  cas  cette  décla- 
ration e(l  la  loi.  Les  repréfentans  n’ont  pas  le  droit 
de  cenfure  fur  la  volonté  dii-peuple,  ils  ne  doivent 
connoîfre  que  le  devoir  de  s’aîilirer  de  Ton  e?tiRenc@ 
& la  gloire  de  donner  le  premier  exemple  de  la  fou- 
miffion.  Le  cas,  où  comme  par  infpiration , les  ci- 
toyens de  toutes  les  parties  de  la  république  décla- 
reront leur  vœu  pour  i’étabîiiTement,  pourr»broga- 
ti<)n  , pou-'  la  modification  ou  l’extenlion  de  la  loi , 
fera,  par  la  nature  des  chofes,  extrêmement  rare; 
en  ce  cas,  les  repréfentans  connoîtront  la  volonté 
du  peuple  par  le  recenfement  général  des  futïrages  , 
dont  la  forme  doit  être  réglée  par  la  coiiitiiution. 
Connoître  le  nombre  des  citoyens  , compter  celui 
des  votans  dont  les  volontés  fe  réunifient  à un  centre 
commun  ; déclarer  fi  le  nombre  des  votans  furpafîe 
la  moitié  du  nombre  des  citoyens;  proclamer  la  loi, 
ou  répondre  que  la  volonté  générale  n’efl  pas  pro- 
noncée ; c’eil  à cet  ouvrage  mécanique  que  fe  rédui* 
fent  les  fonfdions  des  repréfentans,  loifque  h peuple 
déclare  LDOirtanémiert  fa  volonté. 

J’ai  dit  encore  que  le  peuple  déclaroit  fa  volonté 
par  adhéfion  à une  volonté  partielle  , Sc  cette  vé- 
rité préiTippofe  ce  principe  confervateur  du  trëfo» 
de  la  liberté,  que,  non-feuleme.nt  une  fecLon  du 
peuple  , mais  encore  chaque  individu  peut  propofer 
fes  projets  de  loi  , il  pént  les  propofer  comme  il  veut, 
ôc  h qui  il  veut;  Sc  fouviens-toi , peuple  françrJs  , 
que  le  premier  inÙant  où  tu  permettras  que  ce  prin- 
cipe foit  violé  , fera  celui  où  tu  pourras  courber  la 
tcle  fous  le  joug , Sc  tendre  Ic5  mains  aux  fers  ! 
rappelle-toi  i’hifloire  de  ton  premier  âge  ; plufieurs 
fiècîes  fé  font  écoulés  entre  les  timides  efTais  de  la 
tyrannie  naiiTante  , Sc  les  grands  crimes  des  rois 


a/Tcrmis  fur  leur  trône.  Les  premiers  chefs  de  la  na- 
tjon  n auroicnt  pas  commencé  un  édit  par  voulons 
nous  plaît  (3c  le  terminer  par  tel  eji  notre  plaLCir. 
inaramund  n avoit  pas  de  bauilie  , & le  v diip- 
tiicüx  Cliiiüei'c  ne  fit  pas  enferriier  les  maris  de  les 
maiî refies  ; ce  fut  lui  au  contraire  oui  fut  exilé  par 
eux.  Sous  prétexté  de  rùicté,  de  tranqriiliité  , de 
onlieur  GU  peuple  , les  rois  com.mandèient  le  filence 
^ lis  i O. .tinrent  par  la  terreur;  ainfi  , car  de.cyrcs , a 
ete  comiblée  la  mefure  de  leurs  iniquités.  Ce'qu’ont 
ait  les  fuccefiéurs  du  chcj  ^ que  les  prem'ers  Trr>ncs 
eleverent  fur  le  bouclier,  dans  la  fuite  des  temps, 
nos  lucceffeurs  pourront  le  faire,  ou  du  moins  le 
tenter  ; ils  n auront  pas  fimpudeur  d’impofer  filence 
au  peuple;  ils  fentnont  Uop  bien  riniitilitc  d un  tel 
acte  de  tp-annie  ; mais  ils  frapperont  le  premier  in- 
ividu  qui  üfera  manifcfier  des  penfées  contraires  à 
leur  ambit’on,  (3c  réclamer  les  droits  qu’il  aura  fiipiilés 
dans  xe  pade  focial.  Fondateurs  de  la  république  ! 
nous  ne  ierons  dignes  de  ce  nom  glorieux  , qu’au- 
tant  que  nous  afiurerons  à chacun  des  Français  , la 
laculte  de  imanifefier  Tes  penfées;  mais  j’oubüois  oue 
rious  1 avons  fait  , par  h déclaration  des  droits  'de 
Ihon-rne,  Sc  je  n’ai  plus  qu’à  fuivre  l’opinion  indi- 
viciupie  cans  fa  circulation,  julqu’à  ce  que.  fortifiée 
par^acnefion  de  la  majorité  des  citoyens,'  elle  vienne 
ofior  aux  yeux  des  reprefentans , la  loi  qu’lis  auront 
a déclarer , la  volonté  génciale. 

Cette  volonté  fuggérée  par  un  feu!  , n’ell:  pas 
moins  la  volonté  du  peuple  , que  celle  qui  a été 
conçue  par  chaque  C'foyen  ; mais,  que  la  confii- 
tution  piévienne  , par  aes  précautions  févères  , l’exé- 
cution téméraire,  d’une  volonté  partielle,  qu’une 
laaicn  viendroit  préfenler  comme  le  réfultat  de  1? 
volonté  générale;  que  des  foimes  invioiables 
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crées  faOTent  difcerner  la  volonté  du  peuple  de  la  vo- 
lonté de  quelques  milliers  d’intrigans  ; Gju’on  ue  ré- 
puté en  ce  cas,  comme  daîîs  le  précédent , volonté 
générale  , qu’une  fomme  de  volontés  partielles,  c^'ales 
à la  moitié  du  nombre  des  citoyens,  toutes  égale- 
ment prononcées,  & toutes  également  dirigées  vers 
le  même  but.  Sans  quoi,  peuple  français,  je  te  prédis 
ce  qui  t’arrivera  ; de  vils  reptiles  fortis  des  anti- 
chambres de  la  cour,  ôc  jufque  de  deffbus  le  fumier  des 
écuries  des  princes , mineront  les  fondemens  de  l’é- 
difice* de  la  liberté , de  tu  demeureras  enfeveli  fous 
fes  ruines.  Le  courage  de  la  vertu  ne  te  fauvera  pas 
des  coups  que  te  portera  l’audace  du  crime  , de  la 
franchie  , compagne  du  paillant  génie  de  Rouiïeau  , 
luttera  vainement  contre  la  rufe  italienne  de  Machiavel. 

J’ai  dit  que  le  peuple  manifefteroit  fa  volonté  par 
l’acceptation  ou  par  le  refus  des  décrets  de  fes  re- 
préfentans.  L’acceptation  eft  expreiTè  ou  tacite  , le 
refus  doit  toujours  être  exprès  de  foirnel  : je  prouve 
la  néceffité  de  confacrer  ces  deux  principes. 

Si  l’on  exigeoit  l’acceptation  expretTe  de  toutes  les 
lois,  de-îà  fuivroient  les  inconvéniens  les  plus  graves; 
faudroit-il  que  la  majorité  abfoîue  des  citoyens  fran- 
çais, fe  rendît  dans  les  fe^flions,  comme  les  citoyens 
romains  dans  leurs  comices,  pour  émettre  leur  «ri  rogas? 
mais  combien  ces  aiTembiées  ne  devroient-elles  pas 
être  multipliées,  ou  combien,  fî  elles  étoient  plus 
rares,  ne  devroient-elles  pas  être  prolongées;  elles 
deviendroient  défertes  . elles  deviendroient  nuîles, 
& pulTent-eUes  n’être  jamais  l’écueil  de  la  liberté. 
Voyez  , par  l’exemple  des  feclions  de  Paris  , où  à 
peine  dix  mille  hommes  de  toute  langue  Sc  de  toute 
tribu  , fe  rendent,  lors  même  qu’il  s’agit  de  nommer 
le  premier  maglflrat  municipal,  combien  il  feroit  dif- 
ficile que  la  majorité  des  citoyens  français,  aban- 
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donnafTent  leurs  travaux  pour  aller  entendre  la  levure 
des  lois  , Sc  les  différentes  difcuffions  fur  rulilité  de 
chacune.  Le  laboureur  abandonnera-t-ü  fur  l aire  , 
fou  froment  prêt  à être  enfermé  dans  tes  greniers  ? 
Je  vigneron  de  la  Marne  ou  de  la  Cote-d  or , du  î -ot 
ou  de  la  Gironde,  haraffé  de  fatigue,  chargé  de 
pluie  , ou  dégouttant  de  fueur  , ira-t-il  prendre  foa 
délaffement  dans  le  forum  de  fon  village  ? faire  ac- 
croître aux  citoyens  préfens  , les  fuffrages  des  abfens, 
ce  feroit  introduire  l’ariffocratie  de  la  défœiîyiance 
& de  tous  les  vices  qui  en  forment  le  cortège  Sc 
la  fuite  ; empreffons-noiis  donc  de  propofer  un  moyen 
de  concilier  l’honneur  du  peuple  avec  fon  intérêt, 
ce  moyen  efl  facile  ; que  le  fiience  du  peuple , pen- 
dant le  temps  qui  fera  fixé  par  la  conftitulion , fup- 
pofe  fon  approbation  , Sc  que  , par  cette  accepta- 
tion tacite,  le  décret  qui  lui  fera  préfenté  , obtienne 
la  force  ôc  le  nom  de  la  loi , comme  il  l’aura  obtenu 
d’une  acceptation  expreiië. 

Je  dis  du  peuple  français  , avec  autant  de  fincé- 
rité  que  de  refpeèl,  ce  qu’on  dit  tous  les  jours,  avec 
des  fentimens  que  je  ne  veux  point  caraélerifer,  de 
ce  peuple  de  théâtre , de  ces  ridicules  fi^urans  à qui 
l’on  ne  ceffe  de  prodiguer  le  nom  facré  de  peuple  ; 
ce  peuple  ejl  grand  & magnanime  ^ ce  peuple  ne  foufp 
frira  pas  qu*on  le  dégrade  & quon  t aviliffe  (i)»  & s il 
éckappoit  un  décret  qui  menaçât  fa  liberté,  bientôt  ce 


(i)  Ainli  parloit  l’autre  jour,  un  orateur,  en  montrant  un 
côté  des  tribunes  il  rappela  pompeufeinent  la  conquête  de  la 
baftille,  & îes  héros  du  io  arrnt;  nous  levons  les  yeux  vers  ces 
tribunes  , & nous  y diftinguâmes  à peine,  parmi  quatre  ou  cinq 
cents  femmelettes , une  vingtaine  de  damerets , beaux  comme 
Adonis,  poudrés  comme  des  feuillans.  Delphinum  fuvis  uppingit  y 
fucii'ous  aprum. 
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decret  deftruéîeur  feroit  ccnnii  iiiXques  dans  les  plus 
obicures  chaunuères  ; bientôt , l'on  verroit  dans  nos 
campagnes  & dans  nos  villes,  non  des  cadavres  dans 
fes  ,Trs,  non  des  entrailles  déchirées , non  des  têtes 
Buaitues  par  le  fer  des  alialiins  , mais  des  mîdions 
c.to^  ens  s élever  avec  une  fermeté  républicaine 
contre  ce  projet  lyrannicjue  , & l’anéantir  par  ce  feul 
mot  aes  citoyens  romains,  je  CTt^e , antiquoi  ainlî  le 
levs  un  peuple  libre. 

le  peuple  par  l'on  improbation,  puilTe  toujours 
aneaiiui  î.s  decrets  de  fes  reprefentans  ; mais  encore 
ici  ne  confondons  pas  le  peuple  avec  une  faftion. 
«v'ue  trots  fripons  ou  trois  dupes  ne  puiirent  point 
par  ei  au^  nom  d un  Viuage  , trente  au  nom  d’une 
petiie  vihe^,^  deux  ou  trois  cents  au  noni  d’une  ville 
P us  conliderable  , douze  eu  quinze  cents  au  nom 

5 quatre  ou  cinq  mille  , au  nom 
ce  iatis  dnquante  ou  foixante  nulle  au  nom  delà 
Irance  : fi  la  loi  propofée  doit  être  funefle  au  peuple 
il  ne  fera  pas  difficile  aux  niccontens  de  lui  en  faire 
connoître  te  vice  iSr  les  dangers  ; aucune  voie  ne  leur 
eit  fermée  ; mais  fi  leur  improbafiou  ne  peut  pas  ob- 
tenir  la  majorité  des  Tuffiages,  que  leur  orgueil  s’a- 
baiife  devant  (a  majeflé  du  peuple  qui  approuve  par 
oii  fiience;  qu  ils  fe  taifent  de  qu’ils  obéilTent  à la 
volonté  fouveraine  ; fiir-toiit  , que  leur  bouche  im- 
pine  ne  profane  pas  le  faint  nom  d’inrurreclion , ce 
bi3  pherne  ne  feroit  que  rendre  leur  révolte  plus  cri- 
îi'înelie,  de  appefantir  fur  leurs  tetes  le  glaive  delà  loi, 
Lorfque  je  propefe  ce  foumettre  les  décrets  de 
la  reprérentcation  légffiative  à la  fand^on  expreffie  ou 
tacite  au  peuple  , je  fuis  bien  loin  de  prétendre  que 
ces  décrets  ne  pu ilTent  jamais  être  ekeutés  avant 
X expiration  gu  délai  après  lequel  le  fiience  du  peuple 
fera  réguhèrement  préfumer  Tacceptation.  U eff  des 
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cas  nrgensquincccrtitcnt  les  mefuresles  pins  promptes, 
êc  ou  différer,  ce  feroit  tout  perdre.  Que  les  décrets 
foient  alors  exécutés  par  provifion  , âc  que  le  cours 
de  cette  exécution  t^e  puiffe  pas  être  arreté  par  les 
réclamations  d’une  partie  du  peuple  qui  ne  feroit  pas 
la  majorité;  mais  aiors,  peuple  français  , que  tous 
les  yeux  fo.enr  ouverts  fur  tes  repréfentans , êc  que 
l’exemple  du  palfé  t’inlliuife  fur  l’avenir.  Les  rois  n’exi- 
gèrent pas  toujours  les  impôts  de  leur  certaine  fdence ^ 
pLcinc  pulffance  & autorité  royale.  Vou  ons  6’  nous  plaît  ^ 
ne  précéda  pas  toujours  des  édits  ruineux  terminés 
par  cette  fcrmuîe  mufulmane  , car  tel  ejt  notre  pi aljir. 
Ils  expofoient  f s befoii  s de  l’état,  êc  ils  follicitoient 
des  fubventions  -que  les  états-générurx  accordoient 
au  nom  dit  peuple,  l orfque  fans  convoquer  les  états, 
ils  entreprirent  d’établir  les  crues  de  taille,  ils  eurent 
foin  d’enduire  de  miel  les  bords  du  calice  d’abfintke 
que  le  peuple  devoit  dans  peu  boire  jufqu’à  la  lie 
la  plus  aubère.  Ils  calculèrent  les  frais  de  la  convo- 
cation des  trois  états  , & les  crues  de  taille  furent 
■établies  par  provifion  fous  prétexte  d’urgence  êc  d’é- 
conomie. Un  arrêt  du  parlement  tint  lien  de  convo- 
cation des  états  , Ci  la  commiode  msagifirature  ac- 
corda fans  peine  un  impôt  dont  le  poids  ne  devoit 
pas  retomber  fur  elle  ; delà  vint  cette  erreur  fi  fu  ' 
nefle  au  peuple  français  que  les  parlemjens  repréfen- 
toient  la  nation,  êc  qu’ils  étoient  en  quelque  forte, 
les  états-généraux  pei  manens.  Des  fiècles  s’écoulèrent, 
6c  les  forces  de  la  tyrannie  allant  toujours  croiffant , 
il  n’y  eut  plus  en  France  que  les  hommes  de  lettres 
qui  fuffent  au’il  avoit  exlfié  autrefois  des  états- gé- 
néraux. Le  malheureux  peuple  courbé  fous  le  joug, 
vint  à un  tel  degré  d’abrutifièment  qu’il  ne  fe  crût 
plus  que  le  fe-m’cr  de  Tes  propres  héritages , êc  que 
lorfqu’il  vouloit  citer  i’exenmle  de  la  dette  la  plus  fa  * 
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crée,  il  difoit  : ce/a  ejl  dû.  comme  la  taille  au  roi,  L’a- 
riftocratie  attaquée  elle  - même  par  le  derpotifme  , 
voulut-elle  déterrer  les  titres  de  Ton  ancienne  liberté, 
enfevelis  dans  la  pouiTière  des  greffes  ôc  des  biblio- 
thèques antiques  ; elle  fut  repoulfée  par  ce  lieu  com- 
mun de  la  tyrannie  fifcale , obeijfance  provifoire  , delà 
les  lettres  de  juiïîon  , les  lettres  de  cachet,  les  lits 
de  juftîce  , eette  cérémonie  qui  eût  été  fi  ridicule 
fi  elle  n’eût  été  atroce , Sc  les  ordres  notifiés  par  des 
Bachas,  portant  le  nom  de  gouverneurs,  d’intendans 
ou  de  commiffaires.  Tout  cela  n’étoit,  difoit-on  , 
que  proviroire  , oc  loiTque  les  derniers  vifirs  levant 
la  mafTiie  de  Louis , alloient , d’un  dernier  coup  , 
écrafer , fans  diftincfion,  tou^  le  peuple  français  , ce 
n’étoit  encore , que  par  provifion , ce  n’étoit  qu’en 
cédant^  à la  voix  impérieiife  des  circonftances. 

^Lorlque  j’ai  parlé  de  l’impôt , je  n’ai  voulu  que 
m’étayer  de  l’exemple  le  plus  familier  ; j’en  pourrois 
citer  beaucoup  d’autres.  C’ell  par  des  ordres  provifoires 
que  vos  élus  devinrent  des  officiers  royaux,  ce  fut  en- 
core par  provifion,  que  la  cour,  méconnoiffant  les' 
droits  facrés  des  communes,  vous  donna  des  confuls 
que  vous  n’auriez  jamais  choifis  , de  ces  confuls  pro- 
vifoires ouvrirent  les  premières  voies  à la  vénalité 
des  charges  municipales.  C’eft  ainfi  que  vos  chaînes 
furent  forgées  ; c’efl:  ainfi  qu’elles  s’âppéfantirent  & 
qu’elles  finirent  par  vous  accabler. 

Citoyens,  que  votre  confiitution  prévienne  ces 
malheurs , de  les  détourne  de  deffus  vos  têtes.  Que 
rexécution  d’un  décret  d’urgence , franchiiTe  coura- 
geufement  la  barrière-  que  pourra  lui  onpofer  une 
volonté  partielle  ; mais  qu’elle  s’arrête  de  qu’elle  re- 
cule devant  i’improbation  générale,  que  le  peuple 
ne  reconnoiffe  jamais  de  dicfiture  provifoire  , ou  qu’il 
s’attende  a devenir  très-définitivement  efeiave,  par 
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des  lois  de  provifion  qui  fe  fuccéderont  jurqifà  ce 
qii’enfin  les  tyrans,  fecouant  le  joug  de  la  pudeur, 
dédaigneront  même  de  fauver  les  apparences  ; que 
le  repréfentant  fournis  à la  plus  rigoureufe  rèfpon- 
fabilité,  ne  décrète  jamais  impunément  une  urp^ence 
faèlice  , âc  que  la  crainte  des  peines  contienne  dans 
le  devoir,  ceux  qui,  dans  leur  confcience  , ne  trou- 
veront pas  un  frein  capable  de  les  arrêter. 

Aux  trois  articles  propofés  dans  le  premier  numéro  ^ 
je  joins  les  articles  fuivans. 

I V. 

L impoflibilité  où  efl  le  peuple  français,  d’exercer 
toujours  lui-même  fa  puiffance  , produit  la  néceffité 
dune  repréfentatiôn. 

V. 

Les  repréfentans  fost  pour  le  peuple,  & le  peuple 
n’eft  pas  pour  fes  repréfentans  : il  n’y  a pas  entre  le 
peuple  (5c  fes  repréfentans^  de  réciprocité  de  droits 
& de  devoirs  : les  droits  font  du  côté  du  peuple, 
& les  repréfentans  n’ont  que  des  devoirs  à remplir. 

V I. 

\ 

La  repréfentatiôn  nationale  efl  chargée  de  l’exer- 
cice du  pouvoir  légiflatif,  ou  du  pouvoir  exécutif* 

V I I. 

La  repréfentatiôn  légidative  efl  tenue,  dans  tous 
les  cas,  de  proclamer  comme  loi,  la  volonté  que 
lui  déclare  la  majorité  du  peuple. 
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VIII. 


La  majorité  du  peuple  cft  la  moitié  plus  un  de 
runiverlalité  des  citoyens. 

\, 

I X. 

! 

Le  peuple  déclare  fa  volonté,  rpontancmcnt,  ou 
par  adhcfion  à une  volonté  partielle  ; il  la  déclare 
encore  par  racceptation  ou  i’improbalion  des  décrets' 
de  fes  reprcfentans. 

X. 

Chaque  citoyen  eO  libre  de  propofer  à fes  con- 
citoyens, fes  projets  de  loi.  L’obüacle  mis  à Texer- 
cice  de  cette  liberté,  eft  un  crime  de  Icze-nation. 

X I. 

Mais  celui  qui  exécute  ou  propofe  d’exécuter  un 
projet,  avant  qui!  ait  reçu,  cara(51ère  de  loi,  par  i’ad- 
héfion  du  peuple,  déclarée  par  la  repréfentation 
îé^iflattve  , le  rend  coupable  d attentat  a la  Icuve^ 

raineté  du  peuple. 

/ XII. 

Les  décrets  de  la  repréfentation  IcgiOative , de- 
viennent des  lois,  par  l’acceptation  formelle  ou  ta- 
cite du  peuple. 

XIII. 

La  loi  doit  être  proclamée  aulTitôt  que  les  preuves 
légales  de  l’acceptation  formelle  , font  parvenues  à 
la  repréfentation  iégiflative. 


X I V. 
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Lo.r.i«e_,  (ro,s  mois  après  la  publication  des  décrets 
a n.ajoiiie  abfblue  du  peuple  ne  les  a pas  formel- 
lement improuvcs,  le  peuple  ell  réputé  les  avoir 
acceptes.  ^ ^ ^ 

X V. 

Dans  les  cas  déclarés  urgens  par  la  repréfentation 

'i  exécutés,  nonohlfant 

rcc.amatîons  ind:\riduel>es,  même  nonobflant  ceilcs 
c une  partie  du  peuple^  inférieure  à la  maiorité. 

X V L 

L’urgence  ne  fera  déclarée  que  par  un  décret  rendu 
pai  appe.  nominal,  Sc  fur  la  rerpoiifabilité  de  ceuz 
■qui  1 auront  déclaré. 
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RAIS  sans-culottes  ! c’est  à vous  que  je  parle.  J’aî 
de  grandes  et  d’utiles  vérités  à vous  révéler  ; écou- 
tez-moi.  Né  dans  ce  qu’on  appeloit  en  1788  votre 
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condition  ; jadis  henni  des  grands. , dont  lo^rgucil 
insupportable  a inon  arne  repubiicainc  ne  ponvoit 
souffrir  à son  tour,  ni  ma  passion  pour  légalité, 
ni  rnpn  besoin  de  ne  dépendre  qüe  de  la  loi,'  j ose 
dire  que  j ai  quelques  droits  à votre  confiance. 

Vous  qui  avez  vu  traîner  tant  de  ■ victimes  du 
desponsnie  a la  Bastille  et  a Bicetre  , a Louroes  et 
à Saumur , ou  dans  ces  affreuses  tours  que  battent 
les  flots  courouces  de  la  Méditerranée  ou  de  fO- 
céan  ; vous  c|u‘'à  Paîis  un  commissaire  de  cjuartier , 
à Bordeaux  un  jurât  , à Toulouse  un  capitoul  , à 
Caliors  un  consui  » enferinoient  au  gré  de  leur- ca- 
price , voLi^-  ignorez  peut-être  quautrelois  tous  Jes 
Français  , fidèles  aiix  droits  de  l homme,  avoient  été 
libres  et  éf^dux,  J ai'declnfre  les  vieux  titics  de  votre 
liberté  : ils  sont  dans  le  nom  de  francs  ou  libres 
que  vos  ancêtres  portoient.  Vous  qui  étiez  etoiudis 
du  fracas  des  carrosses  de  ces  grands  seigneurs  qu  on 
appeloit  pairs  de  France,  savez-vous  qu  etoient  ces 
patriarches  de  Faristo-cratie  ? Ces  pairs  vous  avez 
vus  réduits  à un  si  petit  nombre , etoient  les  témoins 
qui,  sans  s en  appercevoir  , déposoient  de  1 antique 
é<’’alité  de  tous  les  Français  , qui  tous  étoient  jjaits 
OU  égaux. 

Vous  demandez  peut-être  encore  que  signifioit  ce 
titre  de  gentilhomme  que  vous  avez  vu  vanter  avec 
tant  d orgueil? La  première  idee  que  vous  offre  ce 
nom  est  celle  d un  beau  corps  et  dune  figure  at- 
trayante ; et  vous  avez  ri,  sans  doute,  lorsque  vous 
avez  vu  tant  d’ii.sopes  et  tant  de  Zoî^es  se  parer  de 
vc  titre,  et  y fonder  le  droit  de  se  croire  plus  im- 
portans  que  r'ous  , robustes  Sans-culottes.  Eh  bien! 
vous  saurez  que  ce  titre  de  gentilhomme  est  un  ae 
vos  titres  primitifs  ^ gcntilhoniïnc ^ dans  sa  piemièrc 


acception  , signifioit  un  homrj.c  de  la  nation  , un 
lionime  du  peupie  , ou  ce  que  nous  appelons  depuis 
quatre  ans  un  cituyen  ; ceux  de  vous  nui  avez 
appris  , comme  moi  , un  peu  de  lann  , pouvez  l’ap- 
prendre aux  autres,  et  leur  certifier  l’exactitude  de 
mon  interprétation,  (i)  Un  chevalier  ne  fut,  dans 
le  priîtcipe  , qu  un  soldat  armé  d une  lance  sem- 
blable à vos  piques.  (2)  Et  les  barons  , qu’en  pen- 
sez-vous? Si  je  m’arrête  à la  moytnn.e  antiquité  je 
VOIS  DOS  dévots  ancêtres  hiire  de  ce  titre  un  si  grand 
cas,  qu’ils  baronisoient  les  saints,  qu  ils  vouloient 
le  plus  honorer  : dans  un  breyiaire  de  vélin  , beau- 
coiy)  plus  ancien  que  l’art  de  iirnpiirnerie  , j’ai  lu 
une  oraison  dans  laquelle  on  invoquoit  les  tr  €S  -haut 
et  très-puissant  baron  S i. -Michel  archange.  Remontez 
plus  haut,  et  consultez  la  signifjGati.Q4i  primitive,  du 
nom  , et  \ ous  reconnpiaez  que  le  premier  barçn  fut 
un  porte-faix.  Sans-cuiottes  à latin  ! je  vous  renvoie 
au  premier  dictionnaire  que  vous  rencontrerez.  (3) 
Le  connétable  de  France  , ci-devant  appelé  comte 
de  1 étable  (4)  , étoit  originairement  un  palefrenier, 
ou,  tout  au  plus,  un  maréchal-expert;  et  les  ma- 
réchaux de  France  ne  furent,  dans  le  principe  , que 
des  maréchaux  ferrans.  Tout  ces  faits  historiques 
sont  de  la  plus  ferme  certitude  (5). 


P (i)  Gentilliomme  à gentili  homine  , gentilis  autem  à gente. 

(t)  Tous  les  antiquaires  sont  d accord  que  , dans  les  vieux 
titres , miles  ou  soldat  signifie  chevalier. 

(3)  Baro. 

(4)  Cornes  stahuü. 

(s)  On  les  trouvera  dans  le»  trois  ou  quatre  premiers  vo- 
lumes de  1 histoire  de  France  de  Vély.  Si  jhvoi»  emporté 
mes  livres  , ou  si  favoit  le  loisir  d’aller,  faire  des  recherches 
dans  les  bioliotheques  publiques  , je  eiterois  chaque  page'. 
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Vous  me  demanderez  coînment  s’cst-il  donc  fait 
■que  ces  hommes  dont  les  qualités  furent  si  près 
de  celles  de  nos  pères  , ayent  fini  par  se  mécon- 
noître  jusqu’à  nous  mépriser  , jusqu^à  nous  croire 
d un‘c  espèce  diifércnte  delà  leur,  et  peut-être  jus- 
qu a désavouer  que  nous  eussions  avec  eux  une 
descendance  commune  de  notre  père  Adam  ? Mais 
ici  permette^-moi  de  me  livrer  un  peh  aux  con- 
jectures : les  historiens  n’ont  pas  tout  écrit:  je  vous 
promets  de  ne  pas  abuser  de  la  permission 

Nos  ancêtres  étoient  un  peuple  de  sans-culottes 
venus  d’Allemactne.  Ils  étoient,  comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit  5 éghux  et  libres,  pairs  et  francs.  Dans  un 
’ très- grand  rassemblement  d’hommes  , se  trouvent 
• essentiellement  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices,  toutes 
‘ lés  qualités  et  tous  les  défauts.  Heureux  le  peuple  où  la 
vertu  est  airnaj  or  lie]  Ilyavoît  donc  des  ainbitieux  parmi 
lés  premiers  Francs  : il  n’en  faut  pas  darvantage  pour  rom- 
prei  équilibre  de  l’égalité, lorsque  ialiberténe  résiste  pas 
en  raison  des  efforts  de  l'ambition.  Pharamond,  le  plus 
ambitieux  de  tous,  et  vraisemblablement  le  plus  adroit, 
leur  proposa  de  se  donner  un  réguiatmr  ou.  un  roi  , 
car  les  deux  termes  ont  une  racine  commune  et  la 
même  signific'ation.  (i)  Habile  , sans  doute  , dans 
l’art  de  connoitre  les  hommes  , il  sut  à propos  con- 
fier son  secret  , et  se  former  un  parti  parmi  ceux 
qui , en  l’élevant  sur  le  bouclier  , et  Tenvironnant 
de  leurs  armes  , espéroient  de  partager  avec  lui  la 
puissance  qu’ils  raviroient  au  pe>pîê.  La  plupart  des 
2iuxxts  , plats  modérés  {'2)  , résistèrent  foiblcment,  et  fî- 


(i)  Kex  à regendo  ,*  regulator  à régula  , quæ  itidem  à re- 

gtndo. 

(1)  JLc  modérantisme  est  > de  toas  les  vices  sociaux  y le  plu» 
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nircnt  par  sc  rendre.  Les  premiers  se  dirent  alors 
les  pairs  par  excellence  : il  s’arrogèrent  exclusive- 
ment le  titre  , autrefois  commun  à tous  , d hom- 
me de  la  nation  , d homme  du  peuple  ou  gentilhom- 
me; ils  en  dépouillèrent  les  autres,  à qui  ils  laissèrent, 
comme  par  grâce,  le  vain  uom,  sans  edét , de 
francs  ori  de  libres.  Je  cro/s  que  c’est  de  là  que  date 
ce  que  dit  Montesquieu , que  dès  l’origine  de  la 
monarchie  , on  distinguoit  deux  conditions. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  retarder  loiiginc  des 
serfs  jusqu  a la  conque  ce  des  Gaules.  Les  plus  vertueux 
des  Francs,  les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  li- 
bcité  reclameicnt  sans  doute  a main  armée  les  droits 
de  l’égalité  méconnus  et  violés  par  leiection  d’un 
régulateur  ou  d un  roi  ; je  crois  qu  ils  périrent,  la 
lance  ou  la  francisque  à la  main  ; et  leurs  foiblcs 
enfans  conservés  par  une  pitié  barbare  , furent  ré- 
duits en  servitude. 

Les  süi-disaut  nobles  ( i ) ne  tardèrent  pas  sans 
doute  à se  diviser  entre  eux.  Un  abyme  entraîne  tou- 
jouis  un  autre  abyme  : il  est  dans  1 ordre  des  passions 
humaines  que  i aristocratie  , c’est-à-dire  , l'empire  de 


détestable  ; il  consiste  à n aimer  que  modérément  sa  patrie  : 
ce  vice  fils  aîné  de  régoisme  et  de  la  foiblesse , est  le  père  de 
1 esclavage.  Aimons  la  patrie  plus  que  nous-mêmes  ; mais  sa- 
chons bien  qu  aimer  sa  patrie  , c’est  aimer  ses  concitoyens. 
Parlons  , écrivons  , agissons  conséquemment  à ce  principe  ; et 
si  nous  sommes  alors  accuses  de  modérantisme , ce  sera  par 
une  calomnie  produite  par  Céqiàvoque. 

(i)  On  n a jamais  pu  achever  de  détruire  dans  l’opinion  pu- 
blique le  souvenir  de  ce  que  ce  mot  exprime.  Mille  fois  , et 
plusieurs  années  avant  la  révolution , j’ai  entendu  ces  citoyens 
estimables,  connus  sous  le  nom  de  paysans,  dire,  je  préféré 
la  noblesse  que  j ai  dans  le  couiir ^ à une  charretée  de  par-" 
chemin.  ^ 


la  minorité  sür  là  majorité  , amène  Toligarcliic , qui 
est  la  domination  d un  très-petit  nombre  sur  tous. 
Quelques-uns  affectèrent  de  se  distinguer  ; et  ralliés 
autour  du  trône  , ils  voulurent  s^emparer  de  tout  le 
gouvernement  ; les  autres  murmurèrent  , et  se  ven- 
f;èrcat  de  la  même  manière  dont  nos  aristocrates 
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prétendkent  se  venger  de  nous,  lorsque  , par  notre 
insurrection  , nous  nous  élevâmes  à leur  niveau.  Il 
leur  reprochèrent  leur  premier  métier,  commt  on 
nous  a reproché  nos  haillons  ; ils  les  appelèrent  ba- 
rons ou  porte-faix  , comme  on  nous  a appelés  e gue- 
nilles ou  sans-culottes.  Les  oligarques  bravèrent  ces 
• vains  propos  ; ils  s’enorgueillirent  de  ce  titre  , mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à reniuminer  d’une  interpréta- 
tion fastueuse  et  à le  tourner  au  profit  de  leur  or- 
gueil ; iis  voulurent  qu’on  oubliât  qu autrefois  ceints 
dune  corde  et  chargés  dune  hotte  ou  d’un  ballot, 
ils  avoient  exercé  ce  métier  utile  qu  exercent  parmi 
nous  tant  de  bra.ves  gens  , qui  peut-être  auroient  été 
des  messieurs,  s ils  eussem  éie  des  fripons;  ils  pré- 
tendirent que  ce  nom  d/i  barons  ou  de  porte-faix 
mon  trou  qu  ils  etoient  le  support  et  le  s ou  tien  de  1 Etat  : 

1 ignorancedu  peaiile  et  la  {laiterie  des  moines  , alors 
seuls  en  possession  de  cultiver  tes  lettres,  nous  ont 
transmis  cette  vieille  erreur  avec  la  fable  de  la  sainte 
ampoule  et  de  Fecu  dazur,  semé  de  fie  urs-de-li  s , ap- 
portés du  ciel  par  des  anges. 

Entre  ces  barons  , les  uns  obtinrent  le  comman- 
dement des  armees  et  prirent  le  nom  de  ducs  , 
c’est-à-dire  de  conducteurs;  d’autres  furent  envoyés 
pour  surveiller  les  frontières,  qu  alors  on  appeloit 
marehes  : c’est  l’origine  du  nom  de  marquis.  Plusieurs 
demeurèrent  à la  cour  : et  comme  ils  formoient 
compagnie  du  roi , iis  furent  appelés  comtes  , nor* 


9 

qui  , dans  le  principe,  cquivaloit  a celui  de  aom- 
pagnon.  Les  valets  du  roi  devinrent  familiers  avec 
leur  maître;  de-là  autant  de  courtes  que  de  prin- 
cipaux domestiques  ; de-là  le  comte  de  1 étable  et 
les  maréchaux  de  France.  De-la  enfin  toutes  ces 
branches  d aristocratie  , qui,  pendant  près  de  14 
siècles  , ont  tenu  la  France  dans  les  fers. 

Peuple  Français  ! que  le  souvenir  du  passe  te 
donne  sur  Favenir  une  salutaire  frayeur;  cest  en 
paroissant  ne  te  dérober  que  des  noms , qu  on  est 
successivement  parvenu  à te  ravir  tous  tes  droits  ; 
c’est  ainsi  que  de  la  pure  démocratie  tu  fus  préci- 
pité dans  les  abymes  creusés  par  1 aristocratie  , de- 
là dans  ceux  de  1 oligarchie;  enfin,  dans  le  gouffre 
sans  fond  du  despotisme  monarchique.  A la  vérité, 
ces  animaux  destructeurs  furent  toujours  imparfaits  , 
et  n’offrirent  jamais  à tes  regards  que  des  mons- 
tres ; ou  plutôt , leur  ensemble  ne  lut  qu  un  §eul 
monstre  , compose  de  la  tête  et  des  membres  des 
bêtes  les  plus  féroces.  Toi  seul  , pauvre  pcuj.le  , en 
ctois  la  proie  et  la  pâtuie  ; ce  monstre  est  terrassé  ; 
il  est  tombé  sous  ta  massue  , il  palpitoit  encore  , et 
il  a péri  dans  le  feu  de  ton  amour  pour  la  liberté  ; 
mais  regarde,  et  crains  qui!  ne  renaisse  de  ses  cen- 
dres. , 

Français  ! je  vous  l’ai  déjà  dit,  le  petit  nombre 
autrefois  s’arrogea  exclusivement  le  titre  d homme 
du  peuple  ou  de  gentilhomme  : ne  souffrez  jamais 
que  le  petit  nombre  vüuô  ravisse  le  titre  de  citoyen 
que  vous  avez  conquis  avec  tant  de  gloire  , en  se- 
couant et  foulant  aux  pieds  la  qualité  avilissante  de  - 
sujet;  que  ce  titre  précieux  se  trouve  dans  tous  les 
act£s  que  vous  devez  transmettre  à votre  postérité  ; 
sans  quoi,  vos  enfans  seront  apostrophés  de  la  qualité 
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de  mesüeur^  , comme  nous  l’étions  naguèrfes  de 
celle  d’hommes  de  néant  et  de  sans-culottes. 

Observez  ensuite  si  l usagc  s’introduit  de  prendre 
ce  titre  si  cher  à nos  cœurs  , ce  titre  qui  exprime 
ce  tCTidre  amour  que  nous  portons  tous  à notre 
commune  mère  ; celui  de  patriote  : que  jamais  ce 
turc  ne  devienne  le  patrimoine  exclusif  du  petit 
nombre  ; prenons-le  tous  , et  que  tous  les  monumens 
publics  en  fassent  foi  ; sans  quoi  c’en  est  fait  de 
1 égalité  , c en  est  fait  de  la  liberté  , c'en  est  fait  du 
peuplé.  L’on  dira  un  patriote  , un  citoyen,  un  mon- 
yiCnr  , comme  on  disoit,  un  ^enlilhcmme  , un  heur- 
un  paysan.  Voilà  une  distinciion  d’ordres  ; et 
de  cette  source  empestée  découleront  les  privilèges 
et  tous  les  fléaux  du  récrime  féodal. 

O 

Citoyens,  je  vous  fais  en  ce  moment  un  grand 
sacrifice  , mais  je  mériterois  bien  peu  votre  con- 
Lance  , je  serois  bien  lâche  , bien  platement  modère  ^ 
si  je  pou  vois  mettre  en  balance  mon  amour-propre 
et  lintérêt  que  vous  avez  à recevoir  des  instruc- 
^tioîis  utiles.  Portion  chérie  de  ma  patrie  ! citoyens 
dont  les  pères  opposèrent  aux  forces  du  premier  des 
Bon  rbons  une  si  vigoureuse  résistance  ! lorsque  dès 
i’amiée  17S6,  dans  vos  champs  ou  devant  vos  bou- 
tiques , lorsque  dans  mon  cabinet  , lorsque  sur  nos 
promenades  , je  vous  consolois  par  l’espérance  d’une 
révolution  dont  je  ne  devois  la  prévoyance  qu’à  mes 
propres  réflexions  ; lorsque  chaque  secou-ssc  ,de  la 
lyrannie  ranimoit  mon  espérance  , et  que  j’osois  vous 
le  dire  , vous  me  preniez  pour  un  visionnaire  ; vous 
me  le  disiez  , et  je  ne  ra  en  fâchois  pas.  Les  aristocra- 
tes connoissoient  mes  principes  ; nos  s^cribes  et  nos 
pharisiens  se  demandoient  d’un  air  dédaigneux , 
siihoniuic  qui  s’a'visoit  de  piécbei  ccite  doctrine. 
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Jl'éto'it  pas  k fils  d’un  sans-culottes  ; je  le  savois,  et 
j’en  riois.  Dites  aujourdhui,  si  vous  voulez,  ce  que 
vous  disiez  alors;  cncliGrissez  encore;  dites  que  j ai 
perdu  la  tete  ; je  vous  'répondrai  que  s'il  est  hoiic- 
lable  et  doux  de  mourir  pour  la  patrie  , il  ne  l’est 
pas  moins  de  s'erifiainiTier  pour  elle  jusqu’à  en  per- 
dre la  raison. 

La  presque-totalité  des  Français  étoit  pauvre  et 
mal  vêtue;  les  aristocrates  insultant  ànotre  indigence, 
druit  amer  de  leur  tyrannie  et  de  leurs  déprédations , 
nous  traitèrent  de  sans-culottes.  Ce  nom  , ennobli 
par  1 usage  , est  celui  du  souverain,  puisque  le  sou- 
verain est  le  peuple  , et  que  le  peuple  est  l’univer- 
5aiite  ou  la  majorité  absolue  des  citoyens.  Ne  nous 
laissons  jamais  dépouiller  d'un  nom  qui  dans  sa 
nouvelle  acceudon  oilre  de  si  grandes  idées.  Tous 
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les  électeurs  du  département  du  Lot  en  sont  en  pos- 
session; ils  peuvent  se  rappeler  avec  quel  enthou- 
siasme nous  nous  levâmes  tous,  lorsqu’à  Montauban 
mon  collègue  jeaii-Bon  Saint- André  , nous  proposa 
de  nous  donner  la  qualité  de  sans-culottes.  Périssons 
plutôt  que  de  permettre  qu’on  nous  en  dessaisisse  , 
mais  ne  l’envions  pas  à ceux  de  nos  concitoyens 
qui  voudront  s’en  décorer.  Combien  ne  seroit-il 
pas  indigne  de  nous  , et  de  notre  passion  pour  1 é- 
gaiité,  de  vouloir  concentrer  dans  nos  familles  une 
qualité  dont  nos  descendans  se  serviroient , dans 
quelques  siècles  , contre  l égalité  même  ! Epargnons- 
leur  le  crime  de  mépriser  les  enfans  de  ceux  qui 
sont  aujourd’hui  nos  égaux  , et  d insulter  , en  faveur 
4’une  qualité  dont  peut-être  il  ne  leur  restera  que 
ie  nom  , à des  hommes  qui  seront  par  le  fait  ce 
que  nous  sommes  ; comme  en  faveur  de  leurs  par- 
chemins gothiques  , les  enfars  des  anciens  barons 


însuitoient  en  ces  dermets  tcmjis  aux  barons  pal" 
Miéder,  à leurs  frères  les  porte-faix.  Osons  percer 
ïobseiinre  des  temps  , et  portons  notre  soiiicitude 
l>ierr  avant  dans  les  siècles  à venir;  voyons  les  sans- 
culotterles  de  venir  des  terres  dtrees  et  se  vendre  plus 
cher  que  , de  nos  jours,  on  ne  vendoit  les  porte- 
faisies  ou  baronmes  ; voyons  les  feudistes  du  trerf- 
■ tiemc  siècle  dechifrer  avec  peine  les  papiers  du  siècle 
présent  , pour  illustrer^,  du  titre  de  s'ans-culottes  un 
fripon  vêtu  des  étoffes  les  plus  précieuses  et  traîné 
par  six  superbes  coursiers  , tandis  que  les  vrais  sans- 
culottes,  comme  de  nos  jours  les  vrais  barons  , gé- 
miront toute  la  journée  sous  le  poids  des  fardeaux 
pour  gagner  le.  pain  qui  semblera  ne  prolonger  leur 
vie  ; que  pour  jprolonger  leur  supplice.  Voyons  les 
savans  d alors , dans  leurs  doctes  rêveVies  , chercher 
1 origine  du  nom  de  sans-culottes  et  tâcher  dV  trou- 

ver  1 origine  d pn  certain  droit  féodal Vous 

m entendez  , vrais  S an  s- culot  tes  ! les  usurpateurs  de 
-nos  titres  vous  diront  oue  ie  m amuse  ici  à faire 
€tes  epi  grammes  et  des  calembours  : répondez-leur  que 
de  ma  vie  je  n ai  eu  moins  d envie  de  rire  ; ce  fut 
'hier  au  carousel  et  au  jardin  des  tuileries,  que  ces 
■pensées  vinrent,  en  se  heurtant  et  se  froissant,  se 
placer  pêle-mêle  dans  ma  tête  , c est  aujourd'hui 
que  JC  les  rédige  ; et  c est  aujourd  hui  le  3 juin'. 
G est  du  sérieux'  que  je  vous  donne,  du  très*sérieux ; 
ne  me  soupçonnez  p3s  d’être  spectateur  indiffèrent 
'de  ce  violent  accès  de  fièvre  qui  brûle  les  entrailles 
de  ma  patrie  ; et  si , comme  les  anciens  Romains  , 
je  ne  négîig'e  pis  ma  chevelure  et  ne  laisse  pas  croî- 
tre ma  barbe  , le  deuil  n’est  p;is  moins  dans  mon 
cœur;  il  n*est  pas  moins  vrai  que  si  ma  santé  se 
soutient  encore,  c’est  par  fcspérance  que  je  trouve 
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âu  fond  de  la  boëtc  fatale  ; c’est  par  la  perspective 
du  triomphe  de  la  liberté,  de  légalité,  de  toutes 
les  vertus' , "dont  les  mains  pures  doivent  former  le 
tissu  qui  doit  unir  à jamais  tous  les  Français. 

1 ous  les  français  eussent-ils  retenu  leur  titre  pri- 
mitif de  gentilshommes , se  fussent-ils  encore  tous 
entendus  pour  prendre  le  titre  de  barons  , que  dans 
le  principe  on  it  auroit  point  pensé  à leur  contester* 
légalité  n eût  pas  ét*e  moins  rompue  par  i'institution 
des  ordres  de  chev^alcne  : prévenez  un  malheur  sem- 
blable ; je  vous  en  olire  un  moyen  faciiè.  Un  zélé 
jacobin  , l'apôtre  .Carra  , vous  .dit  dans  linc  de  ses 
feuilles  que  tout  Français  éioit  jacobin  et  que  la 
France  cuiierc  n étoit  qu’une  immense  jacohinière  un 
jacobin  fit  1 autre  jour  au  club  la  motion  d’inviter 
toutes  les  communes  à s’ériger  en  sociétés  jacobites. 
Hatez-vous  , il  en  est  temps  encore  , de  suivre  cet  avis. 
Soyez  tous  jacobins,  et  déclarez  que  vous  êtes  tous 
membres  de  i immense jacobiniêrc  de.  Carra.  Sans  cela, 
vous  devez  vous  attendre  qu’il  sera  aussi  difficile 
à vos  arrière -petits-fils  de  devenir  jacobins , quil 
nous  1 eût  été  à nous  de  rentrer  , comme  disoit  Ni- 
codeme  , clans  le  sein  de  nos  meres  pour  en  ressortir 
barons.  Avancc?-vous  toujours  , et  avancez-vous  en 
masse  vers  le  titre  que  -vous  verrez  attirer  quelque 
considération  ; sinon  , craignez  le  retour  des  distinc- 
tions et  des  pirivilegcs  ; craignez  qu  un  renversement 
d idées  ne  lejette  sur  la  majorité  1 ignominie  du 
nom  d aristocrate  ; craignez  d être  éternellement 
voués  à la  vengeance,  comme  auparavant  nous’  Té- 
tions au  mépris. 

Français  , citoyens  , patriotes,  sans-culottes,  jaco- 
bins, car,  à mon  sens  , tous  ces  mots  sont  synonymes  ; 
ami  sincere  de  1 égalité  , je  nc  connois  entre  vous 
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aucune  distinction  ; j’ai  parlé  de  vous  tous:  je  vais 
à présent  vous  parler  de  votre  image  , c’est-à-dire 
de  la  représentation  législative.  Liberté  , égalité  , 
indivisibilité  , c’fest-làie  cri  de  ralliement  de  tous  vos 
représentaiis.  Si  nous  sommes  tous  égaux  entre  nous, 
si  la  Convention  est  une  comme  la  répubiie^ue  , doù 
vient  cette  distinction  de  côte  droit  et  de  côte  gau- 
che, de  montagne,  de  plaine  et  de  marais  ? Fidèle 
à mon  serment  de  maintenir  cette  égalité  pour  la- 
quelle j’ai  juré  de  mourir  à mon  poste  , vous  ver- 
rez comme  je  ferai  disparoître  cet  échafaudage  de 
mots  qui  bientôt  montreroit  bien  réellement  à FEu- 
rope  étonnee  trois  ordres  de  citoyens  et  trois  cham- 
bres dans  la  représentation  nationale.  Montagnards  , 
ne  vous  effrayez  pas:  je  n’introduis  point  le  levier 
dans  les  fentes  de  vos  rochers  ; je  gonfle  les  eaux  de 
ce  marais  , j’en  couvre  la  plaine  , cc  tous  nous  nous 
élèverons  au  plus  haut  du  mont  sacré  : là  sans  doute 
est  un  terrein  uni,  où  tous  au  même  niveau,  nous 
ne  connoîtrons  plus  aucurre  distinction  de  places, 
^ue  si  cette  montagne  se  termine  par  un  somme* 
aigu  qui  doive  servir  de  trône  à î^n  nouveau  maî- 
tre , puissent  les  eaux  de  cc  nouveau  déluge  s’élever 
par  dessus  autant  qu’elles  s’élèvenent  audessus  des 
plus  hautes  montagnes  d’Armenie  ! et  plutôt  que  de 
perdre  le  niveau  de  Fégalité  , n’entrons  pas  même 
dans  l’arche  , et  périssons  tous  au  milieu  des  flots. 

Législateurs  du  côté  droit,  nous  n’aurions  pas 
aujourd’hui  tant  de  maux  à réparer  si , dès  l’origine 
de  la  baronnie,  les  Francs  eussent  tons  pris  le  t ire 
de  barons.  Puisque  le  nom  de  montagne  présagé 
encore  à la  France  une  distinction  d’ordres  , pre- 
nons tous,  dès  aujourd’hui  ^ le  titre  de  députés  à la 
montagne , et  que  ce  nom  cesse  d’être  terrible  en 


devenant  celui  de  rentière  image  du  peuple  souve- 
rain : mais  là,  conservons  toujours  notre  liberté 
toute  entière.  Chacun  de  nous  a été  envoyé  pour 
voter  d’après  sa  conscience  , et  non  d’après  celle  des 
autres.  Reléguons  dans  les  cours  des  rois  ces  lâ- 
ches déférences  , preuves  humiliantes  d’un  modéran- 
tisme que  la  peur  peut  seule  produire  ; que  la  vertu 
ose  toujour'^  lutter  contre  la  vertu  , le  génie  contre 
le  génie;  la  seule  philosophie , cette  déesse  au  cœur 
brûlant  et  à tête  glacée,  tranquille  spectatrice  de  ces 
combats  , donnera  toujours  la  palme  à celui  des 
champions  de  la  liberté  et  de  l’égalité  qui  aura  porté 
les  coups,  non  les  plus  bruyans,  mais  les  plus  sûrs: 
la  défaite  même  n’aura  rien  de  honteux;  il  est  aussi 
des  palmes  à donner  à la  bonne  intention. 

Suivent  les  articles  XVII  et  XVilI  des  principes 
constitutionnels. 

XVII. 

Chaque  Français  peut  prendre  les  titres  qui  n’au- 
ront pas  été  abolis  par  une  loi  générale  et  commune 
à tous.  Il  ne  peut  être  dépouille  de  ces  titres  que 
par  la  dégradation  civique. 

XVIII. 

La  Représentation  nationale  est  une  et  indivisi- 
ble, comme  la  nation  représentée.  Un  rassemble- 
ment d’une  partie  de  ses  membres  ne  pourra  em- 
pêcher les  autres  de  prendre  le  nom  qu’il  aura  pris. 


